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Théâtre. Didier Bezace adapte le film «The Mother» sur la scène d'Aubervilliers. 

En «May», mamie fait ce qui lui piaît 
M a y , . 

• d'après «The Mother», scenam 
originald'HanifKureishi,adaptation 

et mise en scène Didier Bezace. théâtre 
de la CommSné, à Aubervilliers 
(014^31616), du mar au sam. 
21heures,dim.l6h30. Jusqu'auSjuin. 

«J e pensais l'autre 
jour que jamais 
pluspersonneneme 
toucherait, excepté 
lecroque-mort»,ài\. 

May, tout de go. Ainsi les mots, 
quand ils parviennent à attra-
per l'évidence, se font-ils sen-
sations. May, ̂ é e de soixante-
cinq ans, a donc imaginé dans 
sa tête, comme les sentant sur 
son corps, les mains imper-
sonnelles de l'employé des 
pompesfunèbres. Voilàqu'elle 
se remémore cette vision à 
l'instant même où elle émerge 
d'ime volupté inespérée. 
James Bond mesmérisé. I l y a 

peu de jours que son mari a ca-
lanché, de mort subite, et dans 
celitoùl'improbableamantde 
saproprefiUeluiredonneainsi 
dupeps, elle rêve, revit.. Dans 
le brillant fflm The Mother, 
écrit par Hanif Kureishi, tme 
autre comédierme se faisait 
ainsi rêveuse dans les rudes 
bras d'un Daniel Craig en fol 
objet du désir, non encore 
transmuéenJamesBondmes-
mérisé. Siu- le plateau de La 
Commime, c'est l'acteur Pa-
trickCatalifo qui endosse, avec 
xme animale et sombre inten-
sité, ce rôle du dénommé Dar-
ren, entre beauté du diable et 
cynismeveule.tapantl'incrus-
te sous couvert de petits bou-

Les séquences s'échafaudent en une 
déferlante d'égos, où la jouissance 
d'une grand-mère met à feu et a vif 
solitudes et non-dits. 

lots de bricolage. La vieille da-
me soudain indigne, qui fond 
et le soUicite, a les traits pai-
sibles, les attitudes gauches et 
l'impétuosité contenue de Ge-
neviève Mnich, grand-mère de 
province arrivée chez ses en-
fants à Londres. Quelque cho-



Geneviève Mnich en sexagénaire lunaire fondant sur un bricoleur incamé par Patrick Catalifo. 

dans Ginger et Fred: un côté 
inentamé et inentamable, im 
rienlimaire. Sans cesse digne, 
elle flotte. 
Au départ, il y a là du désarroi 
filmé dans Voyage à Tokyo par 
Ozu. Puis tout bascule. Et, de 
ce chavirage décortiqué, le 
m e t t e u r en s c è n e D i d i e r 

B e z a c e t i r e u n 
spectacle singuliè-
r e m e n t p r e n a n t , 
d o n t les i m a g e s 
con t inuen t long-
temps d'affleurer à 

la mémoire. Adaptés à la scè-
ne, le découpage et les dia-
logues du script se font trame 
d'un va-et-vient entre les do-
miciles respectifs des deux en-
fants de May. Ici, la bourgeoi-
sie s'exténuant en couple 
(Antoine Basler, Maya Bor-
ker) ; là, la survie d'une divor-

cée (Lisa Schuster). Dechaque 
côté, les enfants n'éprouvent 
guère d'attachement pour 
l'aïeule, dont la visite, auxyeux 
de tous, s'éternise et pèse. 
Cloisons mobiles. Pour délimi-
ter les lieux, faire apparaître 
tantôt un lit, tantôt im salon. 

ou imvestibuleàpoint anglais, 
Bezace et son scénographe, 
Jean Haas, ont conçu im ma-
nège perpétue l de cloisons 
noires mobiles. Les transla-
tions de ces panneaux (activés 
à l'arrière comme par des ma-
nipulateiu-s de marionnettes) 

«Le Café», amour payant 
Dans uii autre quartier d'Aubervilliers, au fond d'une cour pavée 
baptisée « la Villa mais d'ici», viennent de seproduire durant 
trois jours dix jeunes acteurs embarqués en athlètes dans le 
Cajfê,pièceoùB.W.FassbinderrevisitantGoldompR)pulsedes 
héros chasseurs d'amour, férocement lucides à propos d'ai^ent, 
qui, de quêtes en conquêtes, de salle de jeux en ravins, répètent: 
«lOsequins, çafait 53 dollars, 2} livres, 12shillings, ôpence, 
215 /narfes.'» Veillent et comptent trois dulcinées pas si douces. 
Vidéos,musiques,tempoeffréné. Le tavemierRidolfose soûle 
éperdument Alafinalignécsurdix chaises, la troupe se 
compo.se d'une majorité d'élèves du Conservatoire conduits par 
Adrien Lamande. Ony reviendra. M.L.B. 

impriment un insolite mouve-
ment aux tempêtes de senti-
ments filiaux. Font obUquer 
les f r a ca s d o m e s t i q u e s et 
saillir les silences voulus. En 
fond, l'air du temps dans une 
ville invisible. Par-dessus tout, 
laquestiondusexe,derâge. 
On dépasse un simple décou-
page des scènes. Les séquen-
ces s'échafaudent en ime dé-
ferlante d'egos, précipitées où 
la jouissance d'vme grand-mè-
re met à feu et à vif sohtudes et 
non-dits. De sourires sous-
jacentsenaffolementsbientôt 
dilués, une musique puisante 
de Laurent Caillon et Teddy 
Lasry fait bande-son. Avec 
cetteiVfig',Bezacecomplètesa 
série de «mères» en scène. 
Kureishi venu à Aubervilliers 
a été content 

MATHILDE LA BARDONNIE 


